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Sciinmaire.

MoDEs ET Fasiiioss, par madame Losiésie iie V. -  
Le P ain des pauvaes (U* partió), par Louis Lf' 
RIÑE. — CAüSEnies. — CiinoNiot'E théatrale. -  
RÉBL'S ILLÜSTRÉ.
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1 faul avouer 
qu’un feuillelon 
des modes est en 

^  ce momenlchose 
asscz embarras- 
sanie á faire,non 

^  qu’il mai'.que de 
= f^ fa ils , bien au 

conlrairo : c’esl 
I par l’embarras 
des ricbesses; 
c’est la tour de 
Babel 1

A quel sujet s’arréler? Par oíi faul-il commen- 
cer? Les toiletles de bal, les élégants négligés, les 
mille fantaisies des cadeaux de Tan , los cache­
mires, les dentelles, les bijoux , lout cela passe 
dans rimaginalion, paré, chatoyant, avec le prisme 
rharmant de la nouveaulé, se confondant si bien 
(ju’il fant faire de grands efforts pour les dt^brouil- 
ler, afín de proceder par ordre.

Commenyons done par lescoilTures du soir, les 
guirlandes et les touffes á l’Ualienne, car c’est bien

■‘.'w

certaincmentune des choses les plus importantes 
dans la parurp habülée.

Les íleurs naturelles sont en grande faveiir, 
c’est une simplicilé de forme éléganle; eneffet, 
on d it« j ’étais ou elle ótail trés-simplement coiffée 
d’une guirlande de íleurs naturelles,» cela veut 
dire que la guirlande était escortée d’un bouquet 
de corsage el d’un énorme bouquet á la niain.

Les fleurs naturelles sont encore plus recher- 
chées s'il a fallu quelque peine pour se les pro- 
curer, c a r , bien qu’en province les serres soient 
garnies de fleurs de méme qu’á Paris, la difficulté 
de les monler rend la possession d’une guirlande 
impossible; on n’a pas, comme ici, une célébrilé 
telle que madame Lachaume ( 1 ) ; laquelle sait 
monter un bouquet, une guirlande, avec une per- 
fection qui lui a valu, du reste , une répulalion 
mérilée. Done il faut faire venir ces fleurs toutes 
monlées de Paris. I! en a coútó quelque tracas, 
mais aussi quelle surprise en ouvrant la caisse qui 
renferme les fleurs, de les voir aussi fraiches et 
aussi belles que si elles élaient encere sur leurs 
liges! Lachaume a déjá des camelias, il en aura 
tout l’hiver, et soiis pen de jours il aura les fleurs 
du rhododendron. Dans ce moment madame La­
chaume monte boaucoup de guirlandes avec Ies 
(leurs et le feuillage du houx. Lo feuillage pana- 
ché du houx est trés-joli el tres en vogue. Ces 
fleurs s’harmonisent bien avec une robe maís, 
boulon d’or ou blanchc. Un des avantages du 
houx esl do rester pliisieurs jours monté sans que 
sa fraícheur en soit allérée.

Les bouqucls do corsage prennent des dimon-

(t) Ruc de la Chaiissée-d’Antin, 4G.
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sionsénormus, de méme en peut-on diré desboii- 
quets á la main. Pour peu qtic cela continuo, il 
deviendra assez difficile de porten son bouquet. 
Cette Gxagération n’a rieii de joli, done rien qui 
puisse la justifler; niais enfin la chose est ainsi.

La coiíFure en cheveux se compose de bandeaux 
lisses trés-rapproch:.*s devant et trds-reievés sur 
l’oreille, de bandeaux ondules qui cachent l’oreille, 
et de boijcles lisses pour Ies cheveux noirs, et cré- 
pés pour Ies cheveux blonds. On peut done choi- 
sir parmi ces diverses maniéres de se coiffer celle 
qui sied bien , tout en restant fiddle á la mode. 
Quant aux cheveux de derriére, ils se disposent 
loujours en un double rang de nattes ou de tor- 
sades. Quelquefois, et pour une coifTure plus parée, 
on fait deux ou trois coques lisses qu’on entoure 
d’un rang de cheveux tordos: dans ce cas le peigne 
ne se voit pas.

Nous n’en avons pas encore fini avec la coif- 
fure, il reste la coifTure parée, c’est-á-dire cellc 
qui demande la perfection. Les salonsdes demoi- 
selles Thirion et Milliastre (l) sont trés-jolis á vi- 
siter en ce moment; on y admire des créations 
neuves et de bon goút, parmi lesquelles nous ci- 
terons d’abord une coifTure en dentelle, soit noire, 
soit bianche, ayant un fond rond entouré de ve- 
lours noir, si la dentelle est noire, qui vient se 
nouer a gauche el dont les bouts retombent assez 
bas; une grande dentelle forme papillon Irés- 
relevé par derriére et vient s’arréter de chaqué 
cóté; du cóté droit, et dessous la dentelle, re- 
lombe une grappe de fleurs roses. Ensuile vient 
une coifTure en velours bleu brodé en o r , le fond 
est bordé d’une haute résille de soie, qui se ter­
mine en frange d’or. El puis encore un petit bon- 
net á fond rond entouré d’une blonde de soie qui 
papillonne autour et retourne derriére en fanchon; 
le fond est entouré d’un minee feiiillage qui suit 
aussi le pied de la fanchon, e tsu r le cóté droit il 
est orné d’une grosse louffe de roses mélées de 
petites herbes verles. Une autre coifTure d’une 
grande élégance se compose d’un petit toquet de 
velours cerise. sur lequel est posée trés-coquette- 
ment une dentello d ’or.

Les chapeaux de ces demoiselles sont aussi trés- 
rcmarquables par la grace et la distinction, ce 
sont des chapeaux de velours de forme ronde, or- 
nés de sanies jaspós, ou d'uno plume frisée qui 
forme demi-guirlande ct retombe do chaqué cóté 
de la passe ; ces chapeaux, de méme que les ca­
poles, ont des bavolets. Quelqiios chapeaux de 
velours sont ornés de franges, de plumes dispo- 
sées de maniére á retomber de có té , en plumet.

Quoique la mode favorise les étoffes brochées, 
cependant la moire est encore en grande faveur: 
plus richc que le laffetas d’Ifalie, cette étoíTo se 
préte de méme á recevoir los ornemonts de den-

(U Buej Ncuvc-Sainl-Aíigustiii, 13.

lelle, les bouillonnés de tulle ou les orncmcnlsde 
ruban; ce qui devient impossible sur les damas et 
généralement sur les étoffes brochées, déja ren- 
dues lourdes par la richesso des dessins. La 
moire est tout á la foisriche, jeuneet brillante, 
trois qualités qui la feront souvent préférer aux 
étoffes plus nouvelles. De móme que pour los 
moires antiques et les damas satinés, les nuances 
de mode sont maís, rose, vert-Pomone et bouton 
d’or.

Nous avons vu , cette semaine, une robe de 
moire bouton-d’or garnie de volanls de crépe dé- 
coupé; le corsage était á draperie: une guirlanda 
de houx et un bouquet de corsage semblable de- 
vaient compléter la toilette.

Nous avons vu aussi de charmants modeles do 
robes do b a l, mais ces modéles ne nous ont été 
montrés qu'á la conclition d’en garder le secret 
jusque dans les premiers jours de janvier; ce 
délai passé, nous les montrerons á nos abon- 
nées, dessinés par une de nos célébrités artisti- 
ques qui a bien voulu s’en faire I’interpréte : nous 
aurons done non-seulement de trés-jolies toilettes , 
mais encore des petits tablcaux de genre qui se- 
ront la représentation exacte do la vie élégante a 
Paris.

Les feuillos de patrons seront données avec 
chaqué miméro de janvier; car le mois de dé- 
cembre, un peu envahi par la queslion des élren- 
nes, dont cliacun est curieux, nous empéchera 
d’en donner plus de deux : déjá l’un a paru ; I’au- 
tre, qui contient un patrón de capeline et des 
dessins de colsbrodés, paraitra dimanche pro- 
chain.

En toilettes de la matinée il n’y a de grande 
noiiveauté que Ies robes ornees devant d’une bro- 
derie en velours découpé en dessins de branchage, 
laquelle broderie est bordée d’nne trés-pe tite  
passementerie. Cette jolie broderie de velours se 
fait chez madamo Couchonnal ( 1 ) : elle est sur- 
tout trés-jolie sur le salín uni ou sur le satin á la 
reine; ello va bien aussi sur les robos de damas.

II se porte beaucoup plus de bottines á talons 
hüuls que d'autres, et ces hollines sont boulon- 
nées sur le cóté du cou-de-pied. Les soiiliers se 
portont Irés-carrés des bouts et décolletés modé- 
rémcnl. Le magasin du Üahlia (2), qui esl fort á 
la mode dans le quartier de la Chaussée-d’Aniin , 
fait généralement des hollines á bouts de cuir 
assez montants. II y a aussi dans ce magasin des 
pantouBes-doiiilIetles qui ont des revers rnbatlus 
ouatés et piqués d’ime coulcur tranchante : ainsi 
le revers cerise sur bleu ou sur noir. Pour le saut 
du lit il y  a de petites sandales; cependant il faiit 
dire que les sandales sont plutót adoplées I’été 
(jue l’hiver, car, n’ayanl point de quartiers, elles 
ne sont pas chaudes.

(1) Rué Vivienne, 38.
(i) Rué de la Chausséo-d’Antin , 24.
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Nous avons re^u, cetto semaine, l’invitation de 
passer dans les bureaux do la M a i s o n  d e  c o m m i s -  
sioN DES Modes parisiennes pour y voir une ma­
gnifique garniture de clieminée en bronze doré 
dans le style Louis XVI ; les modéles en étaient 
parfaits, et, quoique modernes et fails sur les an- 
ciens dessins, ils ne laissaient rien á désirer sous 
le rapport de l’exéculion. Nous aimons á menlion- 
ner une maison qui semble vouloir justifier son 
titre; car, s’il en était autremont, nous la passe- 
rions sous silence. Nous y avons trouvé aussi 
quelques objets de curiosilé d’un bon choix; tels 
sont : un groupe de vieille porcelaine de Saxe 
(pour cadeau d’étrennes), uno tasse et son cou- 
vercle en porcelaine de Sévres.

Pilis un thé complet en porcelaine aiiglaise; — 
un manteau de velours, dit maiiteau espagnol, 
garni de dentelle noire; — une robe de satín á la 
reine, couleur vanille, brodée devant en passemen- 
terie; — une petite chaíne de monlre d’homme 
et son charivari, composée d’imilalions de flcurs 
e td ’aiiimanx; — deux magnifiques lampes Cárcel 
montées sur des vases de porcelaine de Chino 
garnis de bronze doré : voilá certes des objets qui 
lous sont irréprochableset pour lesquels la mode 
a été sans aucun doute consuUée.

Lojiénie de V.

D é t a i t »  ttu

Couronne á l'italientio en fleurs naturellos de Fluxin. 
Robe de pékin satiné 5 cette robe est coupée sur les cótés, 
et sous ses découpures est une bande de satín rose, une 
dentelle d’Angleterre entoure cetornement et tourne sous 
le nceud de riiban. Berfhe demi-ouverte sur les épaules 
pour laisser passer un nceud*Page.

Coiffure de dentelle noire ornée de capucines. Robe de 
dentelle noire garnie de volants, sur un dcssous de taffe- 
tas vert-Pomone.

L'indiistric, essentiellement parisicnnc, des petits 
meubtes ot des petits coffres ornés de marqueterie, do 
ciselures et de peintures, n’est pas morte avec le siécle 
de Louis XV, ainsi que le croiont cerlains amateurs qui 
payent fort cher, chez quelques marchands de curiosités, 
tels ou tels petits chefs-d'ceuvre parfailemenl conserves... 
oui, car ils sortent tout frais de la fabrique de Tahan. — 
Toban est un industriel ploin de goUt et de style, qui a 
fait revivre pour loutes les petites merveilles du pelit 
meuble et du colTrct un art oublié, perdu depuis cent ans.

Mais Tahun s'est lassé de passer pour un contemporain 
(lo madame de Pompadour, il a voulu tirer lui-méme 
partí de son talent, et il a ouvcrt un beau magasín dans 
lequel il vend, non-seulemont commc objets modernes el 
trés-modernes, les délicieux joujoux qu’il fabrique, mais 
encore, et c’est mieux, il les vend i  ses prix de fabrique.

Done, ailez chez Tahan (1), vous tous, amateurs du 
vrai petit mcublc de dame, du joli petit burcau en bois 
de rose ou en incrustations Boule; — des petites labios 
á ouvragcs, légéres, coquettes et bien tournées; — des

(I) Rué do la Paix, mi coin du boulcvanl.

PARISIENSES.

papeteries, des buvards, des portofeuilles ornés de ca­
rnees gravés ou de peintures chamantes; — des bolles á 
flacón, áganls, ábijoux, ornées do dorares, d’incrusta- 
tions ou de ciselures; — des coiTres et coffrets do tout 
genro et de tout empioi; — des bolles á jeux; — des 
caves h liqueur de toutes sortes. — Et vous, jeunes gens, 
aliez voir les bolles h cigares, les trousses et portefeuil- 
les de voyage. Enfin, vous tous qui aimez le comfort joint 
á l'élégance, aliez voirces nécessaires de voyage, conte- 
naiit dans un espace incroyablement réduit tout ce que 
peut désirer le voyageur, tout ce dont il peut avoir besoin 
bors de chez lui.

Aliez chez Tahan, vous qui pensez comme raoi que 
c’est en fabrique qu’il faut choisir, — toutes les fois que 
cela est possible, — ces objets de fantaisie et de caprice 
qu'un rien rend plus aimables, qu'un rien désapprécie. 11 

faut les voir en nombre, et Ton ne peut les voir on nom­
bre que chez celui qui les fait; car le premier détaillant 
de Paris n'oserait avoir chez lui plusieurs articles du 
méme genre tout h fait, quand ces anieles sont un objet 
de mode et de luxe h la fois. Chez Tahan, vous los trou- 
verez par cenlaines. Sa vente est si süre, si grande et si 
prompto, qii'il ose tout en fait d'assorliments. C'est le 
bon moyen de n’avoir point de rivaux.

Décembre est le mois glorieux de la maison Gi- 
ronx; traversez, n ’importe á queüe heure, la rué 
du Coq-Sainl-Honoré, et vous verrez, rangés con- 
tre le Louvre, autant d’équipages que vous en 
pourriez voir aux Tuileries un jour de réccplion. 
Mais ce n’est pas l’aristocratie seule qui remplit, 
les magasins du célebre marchaml, la moyenne 
propriété s’est fait aussi une morle, nous -dirions 
presque un devoir, de visiter également los riches 
salons de la rué du Coq. Veut-on l’explication de 
ce fait, c’est que, si la maison Giroiix ofire aux 
grandes fortunes les plus fastueux prodiiits do 
I’industrie el des arts parisiens, les bijoux de grand 
prix, les tableaux des arlistes en vogue, les bron- 
zesd ’art, les joujoux princiers, en un mol tout 
ce qui ne peut apparlenir qn’á la richesse, elle est 
encore le. premier bazar de Paris pour loiis les ar­
ticles dont la gráce fait la valeiir; pour tous les 
oolifichets de la nouveauté; pour les plus jolis. Ies 
plus gentils, les plus amusants joujoux; pour lous 
les riens de la fantaisie; pour lous ces objets 
qu’on peut offrir précisément parce qu’ils sont 
inútiles, mais frais, mais nouveaux, mais élé- 

, gants. Cepondant n’allez pas croire que vous ne 
trouveriez chez Giroux que des inutilités! C’est 
encore lá qu’il faut aller chercher les choses boli­
nes et nécessaires, loutes les fois qu’on les veul 
bolles, ornées el dignes de figurer dans une mai­
son de goút.

Nous vous surprendrions, sans doiile, si nons 
vous disions que Girou.x vous ofTrira méme des 
articles d’un prix infime! Cela est pourtanl v r a i : 
nous avons vu chez lui des objets d’un franc, de 
deux franes, et ces bagalelles, toujours marquées

&
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au coin de l’élégance, on vous les vend, dans ces 
beaux et splendides magasins, avec autant de po- 
litesse ct d'empressement que si vous achetiez un 
joujou de mille écus.

Bien des maisons ont voulu imiler Giroux; sa 
maison est el sera toiijours la premiére, parce 
qu’il faut quelquo vingt ans d’efforts continus, 
secotidés par un suc-cés égaloment continu, poiir 
fonder un établissement de cette importance et de 
cette renommée.

Une maison que ne doivent point oublier ceux 
qui veulent tout voir pour mieux choisir, c’est le 
magasin de rEscaiier do cristal, au Palais-Royal, 
porcelaines deSévres, porcelaines des premiéres 
fabriques du mondo; chefs-d’ceuvre de l’art cé- 
ramique; — porcelaines riclies et rares, grandes 
piéces si difficiles á reunir, et si précieuses quand 
elles sont réunies; — belles pendules, grands va- 
ses d’ornemenlalion, beaux candélabres en por- 
celaine; — déjeuners, verresd’eau, thés et autres 
groupes de formes différentes; — Services ornés 
de peinliires de maítres; — paniers, corbeiiles, 
écritoircs et autres petits r¿cipients garnis de 
lleurs, de feuilles et de fruits d’une imitaüon par- 
fa ite ;— porte-montre, serre-papier, coupe-pa- 
p ier, onfin une foule de charmantes petites ba- 
galelles brillantes, pimpantes, dorées ei peintes 
sur loutes Ies faces.

Puis, Ies trésors de la verroterie vénitienne el 
de Bohéme : les verres svelles et élancés comme 
une lulipe sur sa tige flexible; — les verres aux 
fils de couleur enlrelacés dans le cristal lui-méme; 
— les verres de couleurs impossibles aux verriers 
modernes; — et les merveilleux petits pots en 
verre, de formes étrusques, de formes grecques, 
deformes romaines, de formes que nous devrions 
imiler, et que nous n’imilons pas, entrainés que 
nous sommes par la routine.

Tout cela et bien d’autres choses encore se 
voient chez Lahoche, le propriétairc de ce palais 
étincelant qu’on nomine le magasin de l’Escalier 
de cristal; magasin féerique, tout ruisselani de lu- 
miéres, éblouissant de reflets diamanlés, magasin 
d’enchantements et de merveilles qu’on ne peul 
se dispenser de visilcr.

La vente des nouveaux Albuins de nos dessina- 
teurs parisiens a commencé chez Auberl, ainsi 
que celledes livres et albums pour les enfants. 
pour les demoiselles et les damos.

Les albums de luxe, cette année, sont fort beaux.

LE PAIN DES PAUVRES.

L’hommo bon, l’bomme excelleiit dont je vais 
parler, me semble un des hommes les plus grands, 
les plus nobles que Ton puisse rencontrer dans le 
monde des citoyens útiles; déjá, dans le peuple, 
on ne se souvient plus de ce bienfaiteur populaire, 
de ce modeste et infatigable savant, qui a tra- 
vaillé dans I’intérét de ceux qui travaillent, qui a 
souffert dans l’intérét de l’humanité souffrante; 
s’il n’y a de nouveau que ce qui est oublié, mon 
simple récit a u ra , pour bien des gens, pour bien 
des ingrats, le mérite d’une histoire tout á fait 
nouvelle.

Au milieu do l’hiver si tristement mémorable 
de 1749, une pauvre veuve, une sainte fomme do 
Montdidier, so clonnait bien du m al, bien de la 
peine, pour étever sa chére et innocente famille; 
agenouillée devant une image du Christ, le malin,' 
le soir, a tontos les heures, la malheureuse mére 
avait bcau demander á Dieu le pain quotidien, 
pour elle et pour ses enfants ; Dieu ne lui envoyait 
pas du pain tous les Jours.

Madame Anioine se souvenait d’avoir été bien 
beureuse; mais, eii voyant s’envoler la derniére 
I'aroie, la derniere priére, le dernier soupir de 
son mari, elle avait vu s’enfuir, loin de sa maison 
désolée, les am is, les protecteurs, I’espérance el 
la fortuno. Par bonheur , elle était jeune encore ; 
elle avait de I’esprit, des connaissances variées, 
une distinction raro, une probité exemplaire; 
comme loutes les jeunes femmes d’élite qui ont 
beaucoup souffert, elle possédait, au fond de son 
coeur, des trésors de religión inépuisables ; en 
voiiá bien plus qu’il n’en fallait, pensait-elle, pour 
(ionner á sa pauvre famille des idées justes, des 
.sentiments chrétiens, une éducation compléte; 
(juant á la vie matérielle do la veuve et des or- 
phelins, madame Anioine s’en rapportait á la mi- 
séricordo de Dieu, en secriant avec un poélo 
qii'elleconnaisíait á merveille :

Aux polits des oiscaux ¡I donne leur pflture
Et sa boiité s’étend sur toute la nature.

.Malgré cette lutte affreuse et inégale qu'elle 
soiilenait conlre les besoins, contre l’inquiétude, 
conlre la misóre, madame Antoine ne perdit ja ­
máis rion de son courage; mais, á la fin, elle per­
dit un peu do sa santé : ello souffrait sans so 
plaiudre, les ycux íixés sur ses enfants, qui 
priaient, sangiolaicnt au chevet de leur mére. On 
appela un médecin : le médecin prit la peine gra­
tuito de formtiler une ordonnance dont Texéculion 
Gtait impossibic a l’infortune de la malado. Com- 
ment faire, et que résoudre ? Elle se m eurt... elle 
est rnorle peut-étre! Non , elle vit encore ... mais 
elle va mourir, faute d’un peti d’argent, d’un peu 
de pilié, d’un misérable remede!...

'O
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« Qui done sauvera cetle femme, cette m ére, 
cette chrétienne? se mil a dire une vieille 
paysanne qui priait en pleurant.

— Dieu!... murmura-celle qui soufFrait.
— Et moi 1... » répondit le fils ainé de la veuve 

avec un enlhousiasme qui ressemblait á quelque 
divine ¡nspiration.

A ces mols le pelit Antoine, qui avait douze 
ans á peine, s’empara de l’ordonnance du méde- 
cin; il embrassa vingt fois sa mére, il luí d it, 
comme pour mieux l’ernpécher de mourir :

« Attends raon retourl »
E t l’enfant inspiré se prócipita hors de la 

chambre.
Au bout d’une demi-heure Antoine revint au- 

prés de sa mére. II lui présenla en souriant un 
breuvage qui avait élé préparó selon la formule 
du médecin; !a polion salutaire opéra un vérita- 
ble prodige : la crise provoquée par le docteur 
réussit avec l’aide de Dieu; en un clin-d’ceil, par 
enchantement, le corps de la malado commenga á 
recouvrer sa forcé, et son esprit recouvra loute sa 
raison. Elle interrogea son fils; elle lui demanda, 
en le faisant monter sur son l i t :

B D’oü viens-tu, Antoine? qui done t’a donné 
ce reméde souverain qui m’a rendu la parole tout 
de suite et qui me rendra bientót la sanlé?

— Ne me remercie pas, mére, répondit t’en- 
f a n t; ne me remercie pas de l’avoir sauvée!

— Ma guérison esl-elle un mystére?
— Un mystére bien simple, et tu vas le savoir. 

En te voyant si íaible, si palé, presque mourante, 
je me suis dit avec te rreu r: mourir quand le ciel 
nous condamne a la mort, c’est bien!... mourir 
quand la misére seule nous tue , c’est m a l! Alors 
j ’ai essayé de lutter, non pas contre le bon Dieu, 
ma m ére, mais contre les hommes ; j'ai pris l’or- 
donnance liu médecin; j ’ai frappé á la porte de 
rapolhicaire du voisinage, et j ’ai reclamó lo pró- 
cieux médicament dont tu avais besoin... mais 
pointd’argenl, pointde sanlé, m am ére!... Nolre 
voisin s’est montré cruel, inexorable, jusqu’au 
moment oti j ’ai eu la bienheureuse pensée de lui 
diré :

» — Monsieur, rendez-moi ma mére q u ise  
meurt, e t je  vivrai pour vous servir; je  sens deja 
que je suis plein de fórce, et l’on assure que je no 
manque pas d’inielligence : vous plail-il d’accep- 
te r, en échange d’unc boime action, le dévoue- 
nient d’un npprenli, d ’un domestique? l’aricz, 
parlez vite, monsieur... el me voilá!

I) L’apolhicairea cupilié de mes larmes; il m’a 
donné ce qu’il me fallait pour le guérir, et des 
demain j ’irai travailler dans son laboratoire t 
c’esl tout. »

La mére ne répondit rien á cet admirable récit 
de son enfant : quand une mére picure do joie, 
elle no parle pas... elle adore!

Quelqucs années plus lard l’apprenli apolhicaire
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de Montdidier avait cessé de travailler et de cou- 
rir aprés la Science dans l’obscure et ignorante 
officine de son premier m ailre; en i 757 Antoine 
écrivait de París á sa pauvre et respectable mére : 

« J ’ai supporté bien des privations, bien des 
B miséres, bien des douleurs; j ’ai souvent maudit 
» la veille, le Jour et le lendemain; j ’ai désespéré 
» des hommes et de Dieu! Mais, á la fin, Dieu a 
» écouté mes priéres: les hommes m’ontsecouru, 
I) et la Science m’a protégé. Ne pleurez plus, ne. 
B vous désolez plus, ma mére; mon présent est 
» déjá magnifique, et le bonheur de votre vieil- 
» lesse est assuré : le gouvernement du roi a dai- 
» gnó me nommer aide-pharmacien dans l’armée 
B d’Hanovre. Quel honneurl »

Antoine fut admirable pendant la guerre : 
l'exaltalion de son patriotisme et de son courage 
égala toute la noble ardeur de son enthousiasme 
pour Ies intéréts do la Science et de l’humanité. 
L’aide-pharmacien de l’armée d’Hanovre joua de 
malheur dans son dévouement •. cinq fois il vou- 
lut se hasarder un peu trop sur Ies champs de ba- 
taille pour secourir un peu plus vite Ies camara­
des qui se mouraieiit dans le sang, et cinq fois le 
courageux Antoine se laissa prendre et eminener 
par les ennemis.

Antoine mit á profit le malheur de ses fréquen- 
les défaitcs ; il étudia en Allemagne les Sciences 
exactes, la physique, et surtout la chimie, qui 
venait de prendre dans les éludes des docteurs 
allemands une direction merveilleuse et tout á fait 
nouvelle.

La pharmacie et les pharmaciens devaient 
jouer un grand róle dans l’existence d’Antoine. 
En arrivant á Francfort-sur-le-Mein, notre pri- 
sonnier de guerre parvint á obtenir l'insigne fa- 
veur de résidor sur parole dans la demeure par- 
ticuliére qu’il lui plairait de choisir : Antoine 
s’inslalla dans la maison, c’est-á-dire dans le la- 
boraloirc du célebre Meyer, le premier apolhicaire 
de la ville et un des chimisles les plus distingués 
de toute l’Allemagne.

La Science pratiquo de Meyer étaitprodigieuse, 
á coup súr; mais dans la pensée d’Antoine, Meyer 
avait surtout le bel honneur d’élre le pére d’une 
jolie filie de seize ans, que l’on nommait, je  crois, 
Margiierite, et que Ton auraitdú  surnommer, á 
l’unanimité des compliments et des doux regards, 
la I’erle do Francfort-sur-le-Mein.

Aux heures habituclles des repas de la maison, 
Antoine se reléguait dans sa petile chambre pour 
y manger du pain, pour y boire de l’eau, sauf á 
s’onivrer tout á son aise avec le souvenir de la 
charmanle Margiierite.

Un jour Meyer pria son hoto et son eléve de lui 
faire l'amitiéde venir déjeunerá sa table; Antoine 
accepta une invitalion qui lui donnait le droit 
précieux de contempler Margiierite ; il n’accepta 
le déjeuner do .Meyer que par-dessits le marché.
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Cejour-lá Antoine avait bien plus d ’amonrqiie 
d’ap p é lit: il mangea fort peu, et il ne but pas 
davanlage; mais en revanche il admira sa bien- 
aimée.

[La suite au proeftam numero.)
Lonis LUIUNE.

»<C>4

Cauíierlcis.

Do tout temps, le dómon de la jalousie a precipité 
les hommes dans les excés les plus saugrenus. Quand co 
démon s’est emparé d'une ime, il sort de ses gonds, 
alors la raiseo déménage sans payer son terme.

Depuis Caín — cette premiére basse-taille de la Bible 
— jusqu’á nos jours, en passant par Othelio, ce premier 
tenor de Venise, — l’histoire fourmille de traits de ja* 
lousie; et le román, et le drame, et l'épopée doivent á 
cette passion crispante leurs plus magiques inspirations.

Toutefois la jalousie a ses variélés, comme les cham- 
pignons.

Nous avons d’abord la jalousie d'amour, c’est la plus 
noble et aussi la plus excusable ;

Puis viennent les jalousies de métier et de boutique, 
pour lesquelles nous ne professons pas la moindre estime;

Nous avons encore un troisiéme genre de jalousies, 
mais nous leur préférons généralemeiit lea persiennes.

Maintenant, reste á savoir dans quelle catégorie vous 
rangerez la jalousie de [luide? Car les journaux vous ont 
conté , hier au matin, Tbistoire d’un somnámbulo notnmé 
Ciaude-Ferdinand Cuny, frappé d’un coup de poignard 
en sortant de rAmbigu-Comique, et cela par jalousie de 
fluide!...

Claude Cuny, dit la ehronique, est un des dormeurs 
les plus lucides de París : de lé l'acte de vengeance per- 
pélré par un rival (un sujeí magnétique peu délicatj.

Eli llsant les détaits de ce guet-apens, je me suis d it: 
Une toute pelite recíome ne se trouverait-elle pas blottie 
soiis ce fait-Paris somnambulique? Ne se serait-on pas 
servi d’un canard mesménen pour déposer sa carte choz 
les malades de Paris? Car, en6n, tout le mondo n’a-pas 
los moyens de figurar á la quatriéme page des journaux,
;i cóté des somnámbulos patentées qui déchiffrent les 
gastrites sur une raéche de cheveux.

Cependant, jusqu'é preuve contraire, ne clabaudons 
pas rontre la luciditc de Claude Cuny, constatons le guel- 
apens, et dépéchons-nous d'enregistrer dans le catalogue 
des passions humaines une nouvclle variété de jalousie, 
la jalousie de fluide.

PosT-ScBiPTOM. On la dit plus rageuse que toutes les 
autres. Mais rassurez*vous l Cette vilaine variété n’a 
cours que dans les régions magnetiques. Si vous n'étes 
pas somnambule, vous poiivcz dormir sur les deux 
oreilles....

Dans la derniére séance de TAradémie des Beaux- 
Arts, M. Raoul'Rochette, secrctaire porpétuel, a exprimó 
le vcpu que le chcf-d'cEuvre de Berton fiit repris á TOpéra- 
Comique. A cette occasion, rhistorien du célébre compo- 
siteur a rappelc dans qiielles circonstanccs et au milieu 
de quelles épreuves fut composc l'iEuvre du maltre.

Berton était marié. Les plus rudes privations ctaient le 
partage du jeune coupte, relegué á un cinquiémo étage, 
et rédüit á tout vendré piéce á piéce. Un seul meublo 
restait á Berton, dont il n'avait pu se résoudre k so dé- 
fuire : c'était son piano, c’était le meuble qui lui faisail 
oubtier la porte de tous les aulrcs.

Mais la nécessité était devenue si forte, qu'il avait 
fallu ac'complir encore ce dernicr sacrifice , et son piano 
venait d’étro vendii pniir nn morceau de pain, quand lo

poéme de Montano et Stéphanie passa dans les mains de 
notre compositeur.

II no s'en mit á l’ouvrage qu'avec plus d’ardeur, et, 
seul avec son enthousiasme, qui no l'abaudonna pas un 
instant, il avait composé, en moins de six semaines, la 
partition de son opéra. Mais il se trouvait arrété, au mo- 
ment de l'achover, par une difficulté oü se peint toute la 
misére de ce temps et toute la sienno.

II avait besoin, pour écrire le crescendo du finale do 
son deuxiéme acte, de troís cabiers de papicr reglé á 
vingt-huit portées: mais le seul marchand qui pouvait lui 
fournir ce papier en exigeait le prix poyé d’avance, et 
payé en argent, et ce prix était de 9 franes. Toutes les 
ressources du ménage et tous Ies assignats du monde n'au* 
raient pu produire cette somme énorme : il fallut done 
imposcr silence á rinspiration, ajourner Tenlbousiasme, 
et attendre une semaine entiére que quelque heureux ha- 
sard viut au secours du musicien.

Ce secours arriva sous une forme qui, en d'autros 
temps, eüt passé pour une injure. Un éditeur de musique 
avait eu la malheureuse idée de faire arranger l'ouvcrture 
du Démophon de Vogel pour deux flageolets, et il vint 
proposer k M. Berton ce travail barbare, que notre com- 
posileur, indigné d'une telle profanation, voulut d’abord 
repousser comme un crime, et qu'il fmit par accepter 
comme une ressource, car on lui olTrait deux écus de six 
franes pour cette bella ceuvre.

En deux heures, le chef-d’ceuvre de Vogel fut travestí 
comme on le voulait; le lendemain, Téditeur enchanté 
donnait le double de ce qu’il avait promis, et .M. Berton, 
qui avait couru chez son marchand de papier aussitét qu'il 
avait tenu l'argent, rentrait chez lui, heureux et triom- 
phant, avec les trois cabiers de papier réglé; et encore 
aveo une somma qui pouvait assurer la subsistance de sa 
famille pour toute une semaine, je veux diré tout une 
décade.

Avant la fin de la journée, il avait terminé son crej- 
cendo, composition et copie, et sa partition était faite.

C H R O N I Q U E  T H E A T R . A L E

Gvmn\ se-D ramatiqüe. — La Prolégée sana le savoir, 
comédie-vaudeville en .3 actes, de M. Scribe. — Le siijct 
est simple cemme dans toutes les spirítuelles comedies 
dont se compose son richo réporloire; c'est un román in­
time , mais qui est dévcloppé avec une heureuse aboii— 
dance de ressources ct de détaíls.

Lord Albert est un des plus jeunes membres de l.n 
chambre des lords, et il prolége une jeuno frangaise, 
une artiste, dont il fait ocheter secrétement les tableaux. 
La jeune filie , gráce aux libéralitcs de lord Albert, ac- 
quiert en quelques annóes uno honnéte position de for­
tune qu’elle croit avec natvoté devoir h son talent, Elle a 
d’autant plus de réputation que l'on ne connalt á Londres 
aucun do ses ouvrages, lord Albert ayant soin de les 
conserver tous mystérieusemcnt dans sa galerie.

Lo secrel, par un hasard amené avec bonheur, vient é 
se dévoiler, et M. Scribe a employé pour cela l’indiscré- 
lion d’un vieux professeurque la jeune filie regarde comme 
son pére. Ajoutez é ces personnages un marchand de ta­
bleaux, confident de lord Albert, Tintermédiaire discrol 
de sos largesses purés et dcsintéressées, — puis un lion 
onglais, un rival que lord Albert a vaincu dans tous les 
paris, aux courses et dans toutes ses entreprises, mémo 
dans sos amours , — et voilá la jeune filie compromise 1

Eiifin, pour compliquer la situation , lo jeune lord, 
voulant réparer le tort qu'il a fait á la réputation do miss 
Béléne, a donne sa parole pour un mariage qui, comme 
bien vous vous en doiitcz, n’aura pas lieu : il ópoiise sa 
protégée 1

*  .iwwr.'i.-' T i
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Avec d'aussi simples élémenls, M. Scribe a fait un 
délicieux ouvrage oü U vous méne de surprise en sur- 
prise, o£i votre curiosité est á chaqué instant excitée par 
un nouvel incident, oü U semble, en unm ot, multiplier 
les diflicultés pour avoir le plaisir de les surmonter 

Disons aussi que cette comedie est jouée avec une 
perfection rare par Bressant, qui a été d’une grande élé* 
gonce dans le róle de lord Albert; — Niima, plein de 
naturel et do bonhomie dans le vieux professeur; — Tis- 
scraud, plein d'abandon dans le dandy anglais; — et ma> 
demoíselle Rose Chéri, tour á toar senümentale et en* 
jouée dans le personnage de la jeune filie, dont elle a 
fait ressortir toutes les nuances délicates en comédienne 
d’élite.

.%  Les Tableaux vivanis de la Porte-Saint-Martin ter- 
minent, devant une salle trés-bien garnie, leurs curieuses 
exhibitions. — II paralt que la premiére représentation 
des Inondations est plus prochaine qu’on ne l’avait pensé 
d'abord, en raison de l'importance des décorations. On a 
surmonté toutes les diflicultés; on a vaincu le temps lui- 
méme, ce grand*vainqneur ; et ce qu'on croyait ne pou- 
voir faire qu’en deux mois, a été accompli en un seul, 
par un travail opiniátre, diurne et nocturne. On annonce 
que la premiére représentation des Inondalions sera don- 
née au bénéfice des inondés de la Loire. Bans contester é 
MM. Cogniard cette bonne pensée, dont ils sont bien ca- 
pabies, nous ferons observer seulement qu’il y aurait de 
leur part récidive, une représentation qui a produit 
4,000 fr. ayant dejé été doiinée é cette intenlion.

M. Aiexandre Dumas sera de retour é Paris vers 
le 4 5 de ce mois; il vient diriger les répétitions géné- 
rales de son nouveau drame, la Reine lUargot, qui doit 
inaugurer le théátre Montpensier. L'ouverture est fixée 
au 2S de ce mois.

Hier nous avons visité la salle, qui est vaste et peut 
aisément contenir 2,600 personnes. Le style en est vrai- 
ment imposant et grandiose.

La scéne, oü déjé se font les répétitions, égale pres- 
que en lorgeur cclle de l'Opéra.

Tous les travaux de naenuiseric sont termines : loges, 
balcons, galeries, amphithéátre, orchestre, banquettes 
de parterre, tout est posé.

Mardi prochain les peintres se mettront á l'ccuvre sans 
désemparer. Les peintures du plafond, des loges et des 
galeries, ne le céderont en richesse é aucun établissemcnt 
de ce genre.

Le lustre sera immense, et le rideau , par sa magni- 
ficence et son originalité, excitara, dit-on, l'aclmiration 
de tous tes spectateurs.

La distribution des places a ét'é si judicieusement com- 
binée que, de tous les points de la salle, on apergoit 
parfaitement la scéne el les acleurs.

Comme á ropéra-Gomique, il y a des loges á salón 
ornées de glaces et meubiées avee luxe; il y a aussi plu- 
sieurs rangs de stalles é fauteuil, soigneusement rcm- 
boiirrées.

Les petites places sont commodes, et Ton s'y ticnt é 
l'aise sans étre coudoyé par ses voisins.

Ainsi, le théátre Montpensier réunil toutes les condi- 
tions du confortable pour le peuple comme pour l’aristo* 
cratie.

Le tañí des places n'est pas encoré définitivcment ar- 
rété. Ce qu'il y a de certain, c’est que tes places popu- 
laires ne scront pas á un prix plus élevé que cellos des 
théátres du boulovard ; les places de luxe coúteront un 
peu plus cherquG celles des établissements voisins.

LES FLEÜRS ANIMÉES, PAR J .-J . GRANDVILLE. 
2 voluraes keepsako.

Depura que Grandvüle s’est mis a farro concurrenco á 
la nature, on peut diré que son art n'a jamais mieux 
réossi que dans les fíeurs animées. Flore, vaincue, a 
définitivement donné sa démission. Elle a declaré qu’ello 
renongdit é entrer en lutte avec son rival.

C’est lá un magnifique triomphe, et tout le monde l'a 
sanctionné. Les fleuristes de Paris sont furieuses, leurs 
bouquets d'un jour sont abandonnés. On n’offre plus 
raaintenant que le bouqueWSrandville, qui vient de pa* 
raltre en deux magnifiques volumes chez réditeur G. de. 
Gonnet.

Les Fleurs animées onl été les seules fleurs de l’annéo, 
il n’y a pas eu d’autre printemps que celui de Grandville, 
printemps de mille pages qu'on peut feuilleter au coin de 
son feu, et dont on respire les parfums enveloppé dans 
sa robe de chambre. La pluie et la neige peuvenl tomber, 
n'avons-nous pas sur notre gucridon un jardín porlatif 
plein de fieurs délicieuses qui nous regardent, qui nous 
sourient, qui nousconfienlleurs secrels, qui nous racon- 
tent leurs aventures? Deux cicerone, comme on en trouve 
peu, accompagnent le lecteur dans les courses qu'il en- 
treprend sans quitter son fauteuil. M. Alphonse Karr l'in- 
troduit en lui lisant des pages ravissantcs; il lui appremJ 
é S3 méfier de la Botanique et de l’Horticulture, deux 
petits seroents de traités qui se cachent sous les fleurs; 
puis M. Taxile Delord , avec tout l’csprrt qu'on lui sait, 
lui fait visiter les coins et les recoins du magique parterre 
peuplé par le crayon de Grandvtlle et reproduit par l'ha- 
bile burin de M. Charles Geoffroy.

Comment, avec tout cela, les Fleurs animées n'ob- 
tiendraient-eiles pas un do ces succés qui deviennent une 
date hrstorique? L’année des Fleurs animées deviendra 
classique en librairie. C'est par surte d'une puré habitado 
de Iradition que l’éditeur G. de Gonnet a mis son livro 
en vente aux approches du premier jour de l'an. Pour cet 
heureux ouvrage. le premier jour de l'an durera toute 
1'année.

Les intelligents n’avaient pas attendu jusqu'á ce jour 
pour comprendre que M. de Balzac avait congu, dés le 
commencement de sa carriére d’écrivain, un vaste plan 
dont chacun de ses romans ne devait étre, en quolque 
sorte, qu’une scéne détachée. Maintenant que le cadre 
est en grande partie rempli, que tout le monde apergoit 
l'idée d’ensemble qui a présidé é tous ces détails, le 
moment nous semble favorable pour présenter au public 
les (Xuvres computes Ú6 cet écrivain.

Le plan de l'auteur consistait á tracer, dans ses détails 
infinis, la fidéle histoire, le tableau exact des mmurs do 
notre société moderne. Quelques-uns se sont plaints que 
le portrait ne füt pas toujours assez flatleur; un physio- 
iogiste aussi sür que .M. de Balzac pouvait s’attendre h 
ce reproche et ne point s'y montrer sensible ; aussi l'au- 
teur de la  Comédie humaint a-t-il poursuivi sa táche en 
observateur impitoyable.

Aprés avoir revu et corrige avec soin chacun de ses 
ouvrages, M- de Balzac a assigné á tous, dans son édi- 
tion nouvelle, leur ordre définitif, et leur a donné un 
tilre général : la Comédie kumaine, titre qui résume la 
pensée de !'écrivain, et qui éclaire Fonsemble aussi bien 
que chaqué détail d'une muvre littéraire á laqnelle on ne 
peut refuser d'éUe une des plus grandes.et des plus har- 
dies de ce siéclo.

Les ouvrages de M. de Balzac ont été tous réimprimés 
vingt fois, sous toutes les formes : dans les revues, dans 
les journaux, en volumes de tous formáis, avec ou sans 
illüstratioQs; mais il n’existait pas encore une édition 
d'un formal uniforme, commode et économique. Le li-
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braire
tiODS, 
réunit 
mantés 
tion, á

Fume, dont nos lectrices connaissent les produc- 
publie enSn une édition qui k tous ces avantages 
celui d’étre une édition de luxe, avec de char- 
gravures de nos dessiuateurs en vogue. Cetle édi- 
l’aide d'un caractére heureusement combiné, trés-

lísible quoique compacte, contient en 15 volumes les 
innombrables volumes des éditions précédentes. Nous ne 
doutons pas que cette édition n’aille prendro dans les 
bibliothéques la place qui est réservée depuis longtemps 
aux ceuvres de M. de Bakac.
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S V E N U R E D I . .

6  S A M E  O I ...

7 DIMANCHE.,

EXPLÍCATION DU DERNIEil tlÉBUS ILLUSTRÉ.
I.. M. A. rit, re, L. M. A. boit, re, L. M. A. chante, E qu’homme noue. 

(Elle aime á rire, elle aime á boire, elle aimc k chanter comme nous.)

(iVITHlR^P de la Chaussée-d’Antin, traiisféré rué de 
U J i l l l l l lS u  Buffaut, 13, pour agrandissement. Legons 
tous les jours. (Voir le Prospectus k rétablissement.)

Confeciion de Robes
ílanése Le Blaiic. Legons d’équitation pour Ies 

Uq U Uü  U1U.I1U* deiix sexes. — Cours parti- 
culíerspourlesdames.—Riiedu Faubourg-Montmartro, 42.

^ouvcautés. ■■Broderles. ■■ Confeciion.
Madame J. de Bautiiélemy, rué du Faubourg-Poisson- 
niére, 3 bis. Cette maison se recommande par le cachet 
d'élépnce et de bon goút qu'elle imprimo b toutes ses 
créations. Bien de plus distingué que ses manteaux et ses 
visites, rien de plus riche que sos chiles, de plus léger 
que ses echarpes, do plus gracieux que ses costumes 
d enfants. C'est k madama de Barthélemy que s'adresscront 
toujoiirs les damos jaiouses d'obéir k la cliarmanto tyran- 
nie do la mode.

Manteaux, lantelets,
Robes etGilets. — Maison COUCHONNAL, rué Nouve- 
Viviennc, 38 bi$, ¡lu premier étago

Fleurs nainrelles. Spécialité pour coiffures. 
LACHAUME,  rué de la 
Chausssé-d'Antin, 46.

PIns deCiievcnx blancs!
RUE CnOISEUL, 4 , est maintenant si prompte et si 
expéditive, que ce n’est plus chez elle un embarras de se 
fairo teindre les choveux; — en moins d'üNE HEÜRE 
elle lour donne non-seulement les nuances les plus pures| 
les plus brillantes, mais elle remet la coitfuro dans un 
éíat de propreté et d'élégance tel qu'il est impossible de 
se douter du plus léger artífice.

Rátcliers perfeciionnés r,"e“ ™SA'e"s'
ouvragos sont faits de maniére ii justifier et augmentar sa 
rcputation; ils ont regu d'ailleurs ia sanction des méde- 
ciiis les plus célébres et des jurys des dífTérenles expo- 
sitions, qui lui ont dócerné des mentions ct des médailles. 
— Guérison ct plombagedes dents reputées incurables.— 
Son cabinet esl situé üalerie Vivienne, 13.

/,! , , ,  nííRNA»D-Cn.\PUISCnaussures d iiommes. et MouEUE.rue.ie
la Bourse, 4.

PARM.— lU PS Iui P . «  PLOS FRÉníS, 3 6 .  R IS  OK VIUCIIUHI).
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